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La base du projet PFC a aujourd’hui atteint une masse importante de données enregistrées, et 
la question de son exploitation a conduit ses initiateurs (Durand, Laks & Lyche, 2002 ; 
Durand & Lyche, 2003) à dépasser les strictes visées phonético-phonologiques de départ pour 
l’envisager comme une source d’informations de grande ampleur pour tous ceux qui 
s’intéressent au français parlé contemporain, qu’il s’agisse de lexique, de syntaxe, de 
pragmatique ou autre. Si les données de la base peuvent ainsi permettre de renouveler 
certaines descriptions de la langue orale, modulées en fonction de facteurs géographiques, 
sociaux, stylistiques et générationnels, tant les données que les descriptions semblent à même 
d’être utilisées non seulement par la communauté académique à des fins scientifiques mais 
également par la communauté enseignante à des fins didactiques, sous réserve d’être au moins 
pré-didactisées. C’est dans cette perspective ambitieuse d’exploiter les enseignements tirés 
des nombreux travaux de recherche des équipes PFC afin de satisfaire les besoins de la 
communauté d’enseignants et d’apprenants que PFC-EF a été lancé en décembre 2006 (Detey 
& Nouveau 2006). 
 
L’une des richesses du corpus PFC tient aux informations très précises qu’il contient, grâce 
aux codages du protocole initial, concernant la liaison et le schwa, phénomènes complexes 
qui ne vont pas sans poser de difficultés, tant aux apprenants qu’aux enseignants du français 
langue étrangère (à propos de la liaison, voir par exemple Durand & Detey, 2007). Nous nous 
pencherons ici sur la question du schwa et sur le défi qu’elle représente pour la didactisation 
des données dans PFC-EF.  
 
Notre objectif2 est de montrer en quoi les données de la base PFC sont à même de contribuer à 
faciliter l’étude et la maîtrise de la question du schwa français dans des situations  
d’enseignement/apprentissage en tenant compte des besoins prioritaires des apprenants dont la 
langue maternelle est le néerlandais. Notre travail de réflexion, inscrit dans le modèle 
d’acquisition ontogénétique d’une langue étrangère proposé par Major (1987), reviendra dans 
un premier temps à repérer, dans une étude préliminaire, les types d’erreurs systématiques 
commises par des apprenants néerlandophones, liées au phénomène de schwa. Grâce à un 
examen des caractéristiques respectives du schwa néerlandais et du schwa français par rapport 
à des aspects tels que l’environnement phonétique, la structure syllabique et l’influence de 
l’accent, nous poserons les fondements d’une meilleure compréhension des difficultés. 
 
Nous exposerons ensuite comment, dans le cadre du projet PFC-EF, nous envisageons 
d’exploiter cette étude, en proposant sur le site internet du projet (www.projet-pfc.net/?pfc-ef) 
deux espaces-ressources :  
                                               
1
 Ce travail a été rendu possible grâce à une bourse de recherche financée par la faculté des Lettres de 
l’Université Radboud de Nimègue. 
2
 Tous nos remerciements à Jacques Durand pour ses remarques et conseils avisés, ses encouragements et son 
accueil chaleureux au laboratoire CLLE-ERSS à l’Université de Toulouse-Le Mirail 
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- l’un3, générique, constituera une vitrine généraliste destinée à éclairer la question du 
schwa pour les enseignants et étudiants de français dans le monde, sur la base 
d’illustrations sonores et d’explications suffisamment didactiques ; 
- l’autre4, spécifique, ciblera le public des apprenants néerlandophones et ses difficultés 
d’apprentissage et de traitement du schwa français. 
 
Mais avant de nous concentrer sur les difficultés spécifiques à un public de néerlandophones, 
il importe de souligner l’importance que revêt la maîtrise de schwa pour tout apprenant 
étranger. 
 
2. La question du schwa pour l’apprenant 
 
Le schwa ou « e caduc » est une question théorique ardue de la phonologie du français. Aussi 
n’est-il pas surprenant que cette pierre d’achoppement ait été considérée très tôt avec une 
attention particulière dans l’enseignement/apprentissage du français langue étrangère. Comme 
il en ressort des témoignages de deux de ses anciens étudiants (Schwartz 1930)5 et (Fouré 
1932)6, Hubert Pernot, directeur de l’Institut de phonétique de la Sorbonne, accordait une 
place de choix à ce phénomène complexe dans ses cours d’été préparant au certificat d’études 
pratiques de prononciation française qu’il prodiguait dès 1925 à un public cosmopolite 
d’apprenants étrangers.  
 
En 1929, Pernot avait par ailleurs publié dans la Revue de phonétique, dont il était co-éditeur 
avec l’abbé Rousselot, un article de 87 pages où il rendait compte de ses observations 
expérimentales. Il y considérait les contextes répertoriés dans les travaux antérieurs de 
Grammont (1895, 1927). Faisant référence aux lois et contraintes régissant la chute facultative 
et le maintien obligatoire de l’, Pernot (1929 : 65) mesurait l’étendue des efforts que les 
étudiants avaient à fournir pour une bonne maîtrise du phénomène : 
 
« Les Français les appliquent inconsciemment, mais les étrangers qui n’ont pas séjourné en France dans leur très 
jeune âge se trouvent, s’ils veulent parler tout à fait bien notre langue, dans l’obligation de les apprendre 
théoriquement et de les pratiquer ensuite avec persévérance, jusqu’au jour où ils sont en état de les appliquer 
sans avoir à y réfléchir ». 
 
2.1. L’importance de la maîtrise du schwa pour un bon « accent » 
 
Globalement, les difficultés liées à la maîtrise du comportement du schwa français surgissent 
à trois niveaux.  
 
Le premier obstacle se situe dès l’audition et la perception de la langue, étapes indispensables 
à la compréhension. Le problème se pose à l’usage dans tous les mots qui admettent une 
variation dans les contextes où l’effacement est possible mais pas obligatoire. On entend 
Reviens et je r(e)viens, la fenêtre et la f(e)nêt(r)(e), leçon et l(e)çon, pelouse et p(e)louse. 
Selon l’entourage phonétique, le phénomène du schwa déclenche des alternances au sein d'un 




 www.projet-pfc.net/?pfc-ef:resdidactique:usagePublics:publicn%C3%A9erlandophone  
5
 William Leonard Schwartz rapporte dans The French Review :  « Although valuable work with the phonograph 
was begun here as early as 1911, upon the foundation of the well-known Archives de la Parole, it was only in 
1925 that courses for foreigners were opened at the Sorbonne, under the direction of Monsieur Hubert Pernot 
(…).  The firm of Pathé still cooperates with the Institut, and has equipped the new study-hall with reproducers 
where the student may rehearse his lessons, literally with the aid of “His Master’s Voice”» (PP).  
6
 Hélène Fouré (1932) fait un compte-rendu de l’article de Pernot sur l’e muet. 
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même mot qui compliquent l’identification des lexèmes. L’effacement obligatoire en position 
finale devant une consonne cause avec l’enchaînement une resyllabation et coarticulation 
consonantique aux jonctions de deux mots qui entravent aussi la reconstruction des unités 
lexicales. En français, les points d’alignement que constituent les débuts de syllabes dans la 
perception ne coïncident pas forcément à des frontières de mots (p. ex. cet ami l’étreint avec 
ardeur ; elle est prête à sortir avec lui). Ceci a une grande incidence sur la reconnaissance des 
mots dans la chaîne parlée et « quelqu'un qui ne sait pas où commencent et où finissent les 
mots français, ne pourra jamais le deviner en entendant parler » (Grammont, 1938 : 102). Il 
est donc difficile pour l’apprenant de différencier des formes sonores quasi-homophones. Par 
exemple :  
- il le r(e)prend vs. il leur prend ;  
-  ça m(e) dit vs. sam(e)di ; 
- j’ai voulu la j(e)ter vs. j’ai voulu l’ach(e)ter.  
 
La confusion entraînée par les alternances est en outre accentuée par les limites perceptives de 
l’individu dues à son conditionnement par le système de sa langue maternelle, dans laquelle il 
est justement question de correspondance entre les frontières de mot et de syllabe (comme p. 
ex. en anglais et en néerlandais, mais non en français). Ainsi, « [s'] il entend parler une autre 
langue, il emploie involontairement pour l’analyse de ce qu'il entend le "crible phonologique" 
de sa langue maternelle qui lui est familier. Et comme ce crible ne convient pas pour la langue 
étrangère entendue, il se produit de nombreuses erreurs et incompréhensions » (Troubetzkoy, 
1939/1986 : 54).  
 
Un deuxième facteur d’embarras réside dans l’impact que peuvent avoir les représentations 
orthographiques (en L1 et/ou en L2) sur l’apprentissage de la parole en L2 (Detey, 2005, 
2007 ; Detey, Durand et Nespoulous, 2005 ; Detey et Nespoulous, 2008). Deux aspects, au 
moins, du problème sont à distinguer ici : la relative opacité du système orthographique 
français d’une part, et le transfert des correspondances grapho-phonémiques de la L1 au 
système en cours de développement en L2 des apprenants d’autre part. Car si les 
représentations orthographiques jouent évidemment un rôle dans les interactions entre 
phonologie et orthographe dans le traitement des mots écrits (Katz et Frost, 1992 ; Massaro et 
Cohen, 1994), elles peuvent également intervenir dans celui des mots oraux (Dijkstra, 
Frauenfelder et Schreuder, 1993 ; Chéreau, Gaskell et Dumay, 2007). En français, et bien 
qu’il n’y ait pas symétrie entre les deux plans (puisque les associations graphèmes-phonèmes 
sont bien plus prévisibles que les associations phonèmes-graphèmes (Lange et Content, 
1999)), les apprenants ont affaire à l’écrit à la multiplicité des signes graphiques pour un 
même son (p.ex. [s] et <s>, <ss>, <c>, <t>) et à la multiplicité des valeurs phonético-
phonologiques pour un même signe (p. ex. <g> et [ L’orthographe française, en partie 
sous le fardeau de son histoire, masque les réalités de l’oral et « le mot écrit tend à se 
substituer dans notre esprit au mot parlé » (Saussure, 1916 : 48), ce qui n’est pas sans 
incidence, chez les apprenants, dans leur traitement du schwa français. n ce qui concerne ce 
dernier, le graphème <e> est soit réalisé comme une voyelle, soit omis. Le transfert du 
système de correspondances graphèmes-phonèmes de la langue source, où par exemple tous 
les <e> écrits doivent être prononcés, crée alors la confusion quand celui-ci se superpose de 
manière impropre au système de correspondances du français. Le rôle de ce facteur est en 
outre modulé par la diversité des réalisations phoniques de certains mots vis-à-vis de leur 
forme écrite, qui peuvent ainsi subir des distorsions parfois importantes : [la 
la [la

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Troisièmement, au niveau de la production, un usage maladroit de ces alternances sous 
l’influence encore du filtre phonologique peut conduire dans le pire des cas à ce que l’identité 
des mots soit détruite, le rythme des phrases complètement perturbé, ceci affectant 
terriblement l’intelligibilité du message transmis. Dans le chapitre consacré à la question de 
l’e caduc de son Traité pratique de prononciation française, Maurice Grammont rapporte les 
deux défauts de production qui, selon lui, caractérisent les locuteurs étrangers parlant 
français : à un niveau débutant, il constate chez eux une tendance à réaliser l’e caduc un peu 
partout et, à un niveau plus avancé, il leur attribue la très fâcheuse habitude à escamoter celui-
ci dans des contextes obligatoires. 
 
« Pour tous les étrangers la prononciation de l’e caduc est une des plus grosses difficultés. Ils commencent 
d’habitude par les prononcer tous. Puis, quand ils ont remarqué que les Français en suppriment un certain 
nombre, ils se mettent aussi à en supprimer, mais leur choix est rarement heureux. Or, il est moins choquant d’en 
prononcer un que l’on laisse tomber d’ordinaire dans la conversation, que d’en supprimer un que les Français ne 
suppriment jamais» (Grammont, 1922 : 7-8) 
 
En effet, le locuteur étranger parvient à un usage approprié du schwa lorsqu’il sait déterminer 
les contextes d’amuissement possible et de réalisation nécessaire. Comme nous le verrons 
dans le paragraphe 2.4., les données de productions concernant les apprenants 
néerlandophones confirment l’ordre d’acquisition relevé par Grammont dans ce diagnostic. 
Elles mettent aussi en lumière de manière frappante l’influence du substrat de la langue 
maternelle des locuteurs apprenants (le néerlandais) sur leurs interlangues.  
 
2.2. Acquisition de la phonologie d’une langue étrangère et diagnostic des erreurs 
 
Avant de procéder à l’examen des données de prononciation et de compréhension orale, puis 
de tenter de dégager la nature des difficultés liées à la question du schwa dans ces 
compétences, il nous semble opportun d’adopter comme cadre théorique de référence le 
modèle d’acquisition ontogénétique de la phonologie d’une deuxième langue que propose 
Major (1987). Ce dernier distingue deux types d’erreurs dans l’interlangue du locuteur : les 
phénomènes de transfert de la langue source vers la langue cible qui vont en décroissant au 
fur et à mesure que l’apprenant s’approprie le système phonologique de la langue étrangère, et 
les déficiences dues au développement, qui correspondent à des hypercorrections surgissant 
au cours de l’acquisition. Tout comme le note Archibald (1998 : 4-5), ces deux types 
d’erreurs résulteraient d’une stratégie cognitive unique amenant le locuteur à faire usage de ce 
qu’il sait (« use what you know »). 
 
(1) Types d’erreurs selon les niveaux d’acquisition (Archibald, 1998 : 5) 
 
Niveau d’acquisition Erreurs de  
transfert 
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Pour déterminer l’impact des transferts et des erreurs de développement liés à la 
problématique du schwa dans l'interlangue des apprenants néerlandophones, il convient en 
premier lieu de bien contraster les principales caractéristiques de celui-ci dans chacune de ces 
langues.  
 
2.3.  Schwa néerlandais et e caduc français 
 
On trouve aussi, comme en français, le schwa dans l’inventaire vocalique néerlandais (Van 
Oostendorp 1995). Van Oostendorp en distingue trois types, tous non muets. Le premier type, 
u(nderlying)-schwa, est sous-jacent tandis que les deux autres sont dérivés. Les schwas sous-
jacents apparaissent en fin de mot graphique, que la syllabe soit ouverte ou fermée. Ainsi que 
le montrent les exemples de (2), ce schwa lexical peut correspondre en syllabe fermée à un 
<e> ou à un <i> graphique. 
 
(2) Exemples7 de schwa sous-jacent en fin de mot  
etage  //  ‘étage’   salade / ‘salade’   
parel /  ‘perle’   partner  / ‘partenaire’  
lieverd  / ‘chéri’   moeilijk  //   ‘difficile’ 
vonnis   / ‘jugement’  aardig  /  ‘gentil’   
  
Les schwas dérivés, facultatifs en fonction du style, sont la conséquence d’une réduction (r-
schwa), ou d’une épenthèse (e-schwa). Le schwa de réduction provient soit d’une voyelle 
orale en syllabe non accentuée pré-tonique (comme dans saxofoon /s ‘saxophone’ : 
où l’on a la réalisation [s alterne avec [squi a une voyelle pénultième 
réduite devant la syllabe finale superlourde accentuée), soit d’une voyelle orale post-tonique 
(comme dans motor // ‘moto’ réalisé soit avec une voyelle finale pleine [ 
 la voyelle finale réduite : []). Quant au schwa épenthétique, il s’intercale à 
l’intérieur de certaines codas complexes (comme dans melk  / ‘lait’ qui sera prononcé 
[ou).  
 
De nombreuses illustrations authentiques de ces trois types de schwas sont consultables dans 
les données sonores du Corpus Gesproken Nederlands ‘Corpus de néerlandais parlé’ 
(http://lands.let.ru.nl/cgn/)8. Nous présentons dans (3) un échantillon issu de cette base où 
nous avons sélectionné, pour chaque occurrence, deux mots (en gras) dont la réalisation 
phonétique par le locuteur correspond à chacune de ces catégories de schwa (souligné).   
 
(3) Illustrations sonores dans le Corpus Gesproken Nederlands  
 
a. Schwa sous-jacent lexical : en syllabe ouverte ou fermée 
- 't is in ieder [ geval lekkere salade  [  . 
- ‘C’est en tout cas une très bonne salade’  
 
                                               
7
 Nous reproduisons ici la transcription phonémique donnée dans le dictionnaire Van Dale. Celle-ci s’appuie sur 
le système phonémique de base du néerlandais, et omet les variantes allophoniques repérables dans les variétés 
régionales. Les voyelles portant l’accent primaire sont précédées d’une barre verticale en exposant. 
8
 cf. Oostdijk (2000) pour une présentation de ce corpus. 
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b. Schwa dérivé de réduction : remplace ici une V orale non accentuée pré-tonique 
- Daniël z'n uh saxofoon [s is ook een [] 9 Yamaha.   
- ‘Daniel son.. euh.. saxophone, c’est aussi un Yamaha’ 
 
c. Schwa dérivé épenthétique : évite ici une coda complexe de type liquide plosive 
- En als je zo die etiketjes uh leest uh calcium plus uh melk [] met extra kalk 
[]  en vitamine D. 
-‘Et si tu lis euh comme ça les étiquettes euh calcium plus euh lait avec du calcium 
rajouté et de la vitamine D’ 
 
Au même titre, pour le français, le corpus Phonologie du Français Contemporain (Durand, 
Laks & Lyche 2002) a réuni une base de données sonores authentiques, laquelle permet, en 
particulier grâce à son protocole commun à tous les points d’enquêtes et à son système de 
codage du schwa, de puiser une information riche et diversifiée exemplifiant le comportement 
de celui-ci dans des entourages linguistiques identiques et strictement comparables. Il apparaît 
que les fluctuations de la présence/absence de ce segment sont tributaires de sa position dans 
le mot. Quel que soit le registre employé par le locuteur, le schwa n’est communément pas 
réalisé devant une consonne ou une pause en position finale de mot 10 11 : « La règle générale 
est qu’on évite autant que possible de terminer par un e un mot qui contient une autre 
voyelle» (Grammont 1922 : 115). Néanmoins, il y a des cas régis par la fameuse loi des trois 
consonnes, où le degré de difficulté à articuler certains groupes de consonnes force la 
réalisation obligatoire d’un schwa : « Lorsqu’il y a trois consonnes entre deux voyelles fermes, 
il reste (ou il s’intercale) un e entre les deux dernières, et la coupe des syllabes est entre les 
deux premières et après le e » (Grammont, 1894 : 53). En énonçant cette loi, Grammont ne 
fait pas de distinction entre les cas où un e graphique est présent (p. ex. quatre mains) et ceux 
qui présentent une absence de e étymologique (p. ex. ours  brun). Durand et Laks (2000) 
soulignent toute la modernité de cette approche : « Ecarter ainsi toutes les analyses polluées 
par un recours à l’orthographe ou l’étymologie allait si peu de soi à l’époque que ceci est 
encore fort loin d’être accompli par tous ceux qui s’occupent aujourd’hui de e muet» (2000 : 
5). 
 
En position interne de mot, la non réalisation du schwa n’est plus une règle générale comme 
en position finale, étant aussi sujette à la variation stylistique du locuteur. Aussi est-il question 
dans cette alternance liée au style d’une véritable caducité. La chute du schwa s’opère 
systématiquement en conversation courante et la rétention obligatoire du schwa (qui 
correspond ici davantage à une ‘non caducité’ puisque le schwa alterne selon les styles en 
cette position) relève encore de contextes de la loi des trois consonnes. Plus le registre est 
soutenu, plus le locuteur réalise de schwas facultatifs en position interne de mot. 
 
                                               
9
 Pour l’article indéfini een ‘un’, cette version réduite alterne avec []. 
10
 Nous ne traitons pas ici de la position finale dans les clitiques. 
11
 Ici, nous suivons la norme telle qu’elle est décrite pour le français parlé standard (voir par exemple Léon 
1996). Nous sommes conscients du fait qu’il existe également des schwas prépausals, en français septentrional. 
Ainsi que le montrent de nombreuses études (Léon 1987, Fónagy 1988, Hansen 1997, Hansen & Hansen 2003), 
ce schwa prépausal, dont des variantes allophoniques [    [] ont été attestées en particulier dans la 
variété parisienne, est inséré à la fin des mots indépendamment de la présence d’un schwa étymologique 
(bonjour+). Voir aussi pour une description de ce phénomène l’analyse d’extrait d’une conversation avec un 
étudiant parisien qu’Hansen présente dans ce volume. 
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Les causes de tourment des apprenants évoquées plus haut prennent leur source dans le  
foisonnement des cas qui rend souvent opaque la systématicité de l’e caduc en français des 
variétés septentrionales. Pourtant, il se dégage une dichotomie assez nette dans le 
comportement du schwa, selon qu’il occupe une position finale vs. non finale dans le mot. La 
bipartition sous (4) permet de prendre pleinement conscience des régularités et de l’absence 
de l’aléatoire. 
 
(4)  Comportement du schwa français selon sa position et l’entourage phonétique 
 
 Position dans le mot 
 
Contexte _ {C, #} Contexte *CCC 
Tous registres Finale  muet obligatoire 
 
 épenthétique  
 
Tous registres Non finale  caduc alterne selon le style  
 
 non caduc 
 
 
Le comportement du schwa en fin de mot apparaît comme particulièrement ‘déterminé’ et 
prévisible : obligatoirement muet ou épenthétique selon son entourage phonétique. La 
situation se complique en position non finale où la variation de registre intra-locuteur se 
manifeste, et les alternances font leur apparition. Une synthèse des caractéristiques respectives 
des schwas néerlandais et français met en relief des dissemblances majeures. 
 
(5) Caractéristiques des schwas néerlandais et français 
 
Langue source : néerlandais  
 
Langue cible : français hexagonal du nord 
 jamais muet 
 
 
Trois sortes de  : 
. u-schwa sous-jacent  
. r-schwa de réduction : alterne avec V orale  
. e-schwa épenthétique : alterne avec zéro  
 
 toujours muet vs.  épenthétique dans le 
contexte de la loi des 3 consonnes 
 
 caduc (alternances de styles) vs.  non 




En français, la réalisation phonétique du schwa est une voyelle articulée avec arrondissement 
labial [œ] ou [ø] tandis qu'elle est la voyelle centrale [] en néerlandais. 
 
2.4. Productions typiques des apprenants néerlandophones 
 
Cet examen contrastif du schwa néerlandais et de son homologue français nous permet de 
distinguer trois catégories majeures de schwa, à savoir les schwas final, non final et 
épenthétique qui serviront de point de départ à nos observations.    
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1. schwa final u-schwa est réalisé 
 
 muet devant C ou pause  
2. schwa non final  de réduction (r-schwa) est 
réalisé en alternance avec une 
V orale 
 
 caduc vs. non caduc 
n’est jamais une V orale réduite 
3. schwa épenthétique  e-schwa alterne avec zéro 
- évite une coda complexe  
- apparaît devant la consonne 
finale 
- crée une syllabe fermée  
 
- est obligatoire en vertu de la 
loi des 3 consonnes  




Nous allons examiner dans les productions orales des étudiants pour chacun de ces contextes 
la nature des écarts avec la langue cible. Ce premier repérage des difficultés propres à un 
public néerlandophone a été effectué auprès d’étudiants de Langue et Culture Françaises de 
l’Université de Nimègue pendant des séances d’expression orale ou des tests de prononciation.  
 
2.4.1.  Premier contexte : schwa final  
 
Rappelons que dans des mots néerlandais, la position finale de mot est le contexte par 
excellence où un schwa est lexical (comme dans etage [], par exemple) mais qu’il peut 
y être aussi un schwa de réduction (comme dans motor []). Du point de vue accentuel, 
l’accent primaire tombe toujours sur la pénultième d’un mot dont la syllabe finale contient un 
schwa. Dans tous les cas, il ne sera jamais muet. Inversement, l’apparition d’un schwa lexical 
est justement exclue en français hexagonal dans les variétés septentrionales à la jonction de 
deux mots avant une consonne ou une pause (mais voir note 10 supra).  
 
Dans ce contexte, nous avons observé chez les locuteurs néerlandophones débutants une nette 
interférence du néerlandais. Ils prononcent systématiquement tous les schwas finaux, 
puisqu’ils adoptent une prononciation qui fait correspondre à tout graphème final <e> un 
schwa. Ainsi que le montre le spectrogramme suivant, la présence d’un segment vocalique est 
clairement détectable à la fin de l’occurrence un régime [].  
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Par ailleurs, un autre phénomène de la L1 exerce une forte influence sur la maîtrise du 
comportement de l’e caduc français dans ce contexte de fin de mot. En effet, c’est à la 
frontière des mots, l’entourage même où le schwa lexical est obligatoirement réalisé dans les 
syllabes ouvertes ou fermées en néerlandais, que les plosives finales sont par ailleurs 
dévoisées. Les paires suivantes illustrent comment le dévoisement final se déclenche au 
singulier par exemple quand la plosive se trouve à la frontière du mot. Dans les mêmes mots 
au pluriel12 où le suffixe du pluriel +  repositionne la consonne finale de la racine en attaque 
de la dernière syllabe, celle-ci est sonore.  
 
(8) Dévoisement final en néerlandais 
bed  //  bedden  //      ‘lit(s)’        
rib  //   ribben   //  ‘côte(s)’       
korf  //   korven  //  ‘panier(s)’ 
kaas  //   kazen   //  ‘fromage(s)’ 
 
Une fois l’effacement de l’ final maîtrisé, les apprenants néerlandophones, peu endurcis à la 
production des consonnes sonores en cette position, connaissent une phase de transfert de ce 
processus propre à leur langue. Aussi, quand le schwa tombe, la consonne finale est-elle 
dévoisée dans des réalisations telles que : il est mala[], en désespoir de cau[] et un bon élè[]. 
Ce dévoisement impropre des plosives finales en français confère une coloration typiquement 
« germanique » à leur prononciation.   
 
En résumé, la maîtrise du schwa final français passe par trois stades que nous illustrons ci-
dessous en rapportant les prononciations successives de la phrase il est malade. Tout d’abord, 
les apprenants réalisent le  final de malade comme ils le feraient pour le mot néerlandais 
salade. Dans un second temps, ils le suppriment et dévoisent de manière abusive la consonne 
finale prononcée. Ce n’est qu’après être venus à bout du non dévoisement des consonnes 
finales qu’ils contrôlent enfin cette partie du processus. Notons qu’il leur restera à saisir les 
mécanismes du schwa épenthétique dans cette position, point que nous aborderons sous 
(2.4.3). 
 
                                               
12
 Le n final du pluriel et des infinitifs n’est pas prononcé. 
e i ø 
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(9)  Prononciations successives du schwa final dans  il est malade 
 
     Transféré de L1  Acquis de L2  
Débutant   []   final réalisé  
Intermédiaire  []  dévoisement  C finale  effacement  final  
Avancé  []      voisement C finale 
 
2.4.2. Deuxième contexte : schwa non final 
 
Avant de considérer les données d’acquisition contenant des schwas en position non finale 
(interne ou initiale), rappelons que le schwa non final néerlandais n’est jamais muet et que s’il 
alterne dans cette position, ce n’est jamais avec zéro mais toujours avec une voyelle orale 
dont il est la variante réduite. Dans ce qui suit, les insuffisances décelées dans la 
prononciation des apprenants apparaissent conséquemment comme des ingérences de ces 
deux propriétés de leur schwa maternel : (i) le caractère obligatoire de sa réalisation et (ii)  sa 
qualité de substitut à une voyelle pleine.  
 
2.4.2.1 Abus de réalisation (transfert) et excès d’effacement (erreur de développement) 
 
Tout comme nous l’avions remarqué pour le schwa en syllabe finale ci-dessus, un schwa non 
final n’est jamais muet en néerlandais alors qu’en français, c’est justement un site où l’on a 
des alternances entre un segment et une position vide ; la présence obligatoire de l’ français y 
est de nouveau conditionnée par la loi des trois consonnes tandis que sa présence sera 
facultative en fonction du style.  Il sera donc plutôt omis en conversation courante. 
 
Les apprenants débutants ont de nouveau une prédisposition à réaliser ce schwa qui tombe en 
français courant après une consonne dans les syllabes initiales et internes et dans les séries de 
clitiques. Aussi les débutants réalisent-ils systématiquement le mot petit sans amuir le e dans 
le petit cahier. Ils ne font pas davantage tomber les e dans appartement et je ne le sais pas. 
 
A un niveau plus avancé, lorsque les locuteurs font chuter l’e caduc non final et que le 
transfert de L1 semble corrigé, on assiste chez les apprenants à une généralisation abusive de 
l’effacement de schwa aux contextes où la loi des trois consonnes rend justement sa 
réalisation obligatoire. Csécsy mentionne pareillement cette erreur de développement :  
« Beaucoup d’étrangers, trompés par une observation superficielle des faits, croient qu’il est 
plus naturel, plus « français » de ne pas prononcer les e dits muets. Ils vont donc faire sauter 
même ceux que la règle des trois consonnes rend obligatoires et diront //, //, 
voire //. Or, paradoxalement, un étranger se trahit davantage par un  abusivement 
supprimé que par un  muet facultatif prononcé » (1968 : 74).  
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(10)  Prononciations successives du schwa non final 
 
     Transféré de L1  Acquis de  L2  
 
Débutant  le ptit cahier   non final réalisé  
appartment 
 
Intermédiaire le p()tit cahier     effacement  non final 
*appart()ment         
 
Avancé le p()tit cahier   
appartment      Loi des 3 consonnes 
 
 
2.4.2.2.  Recours illégitime à la réduction vocalique 
 
Le néerlandais est une langue qui connaît la réduction vocalique dans les syllabes 
inaccentuées contiguës à la syllabe portant l’accent primaire et dispose, comme nous l’avons 
indiqué plus haut, d’un schwa de réduction, contrairement au français qui pour sa part 
préserve toujours la qualité des voyelles atones. L’apprenant aura fortement tendance à 
modifier la qualité des noyaux vocaliques des syllabes inaccentuées pénultièmes ce qui 
entraînera l’émergence de r-schwas absolument illégitimes en français hexagonal 13 . Ce 
transfert négatif est à l’origine de la réduction vocalique de l’avant dernière syllabe dans, par 
exemple, Il joue du sax[]phone. Comme le fait remarquer Kleijn (1967 : 9), cette interférence 
tenace que seule une correction assidue permet de combattre efficacement découle 
directement du système d’accentuation tonique du néerlandais : «  Cruciale est l’influence de 
l’accent. Ainsi l’étudiant a-t-il constamment des difficultés avec les voyelles françaises en 
syllabe inaccentuée. Il les fait facilement glisser vers des voyelles qu’on aurait en néerlandais 
dans cette position, c’est-à-dire des voyelles brèves [, [], [], [] ou même [] » (Kleijn, 
traduction de D. Nouveau).  
 
Le néerlandais et le français font en effet partie de catégories prosodiques différentes, le 
néerlandais étant considéré comme « tempo-accentuel » (avec une durée entre les syllabes 
accentuées assez constante et avec des syllabes inaccentuées souvent réduites) et le français 
comme « tempo-syllabique » (avec une durée syllabique assez constante et avec des syllabes 
inaccentuées qui conservent leur timbre). Le parasitage de la caractéristique « tempo-
accentuelle » du néerlandais est à l’origine de la réduction intempestive des syllabes 
inaccentuées. Typologiquement parlant, le néerlandais a un accent tonique dont 
l’emplacement sur l’une des trois dernières syllabes du mot est conditionné par le poids des 
syllabes14. Ceci produit un clair contraste entre syllabes atones et syllabes accentuées. Les 
voyelles atones d'un mot sont réalisées moins distinctement que les toniques (la tension 
musculaire mise en œuvre étant moindre) et, leur timbre étant moins clair, des voyelles 
différentes se confondent en se centralisant par la réduction. Un apprenant néerlandais aura 
tendance à garder ses propres schémas prosodiques et l’interférence de la sensibilité au poids 
                                               
13
 Inversement, le français fait partie des systèmes ayant un accent tonique complètement déterminé qui se 
caractérise par un accent d’intensité relativement faible voire inaudible situé sur la dernière syllabe des mots ou 
des groupes rythmiques (Fonagy, 1979). 
14
 Voir Nouveau (1994) pour une synthèse des données empiriques et une analyse métrique dans le cadre de la 
théorie de l’optimalité des différents patrons du système d’accentuation du néerlandais. 
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des syllabes de sa langue source le conduira à deux types de déviations complémentaires. La 
prononciation néerlandaise sera caractérisée, comme nous venons juste de l’illustrer, par la 
réduction inappropriée des voyelles pénultièmes atones, mais aussi par la diphtongaison15 des 
voyelles situées en syllabe accentuée.  
 
En résumé, en position non finale, les néerlandophones non seulement connaissent dans la 
pratique de la conversation courante des difficultés dans le maniement de la caducité et de la 
loi des trois consonnes mais ils introduisent dans leur interlangue une apophonie accentuelle  
inexistante en français en produisant des schwas dans les syllabes atones pré-toniques et des 
diphtongues en syllabe accentuée au lieu des voyelles pleines légitimes.  
 
Il est manifeste qu’aussi bien les u-schwas (schwas sous-jacents) que les r-schwas (schwas de 
réduction) néerlandais sont à l’origine de transferts négatifs dans les interlangues. En est-il de 
même du schwa épenthétique ? 
 
2.4.3.  Troisième contexte : le schwa épenthétique 
 
Comme nous l’avons signalé plus haut, la présence ou l’absence d’un <e> graphique 
n’influence aucunement le traitement de mots tels que marque et Marc en français 
septentrional. Ces mots sont homophones et sont réalisés sans schwa final devant une 
consonne prononcée ou une pause par les locuteurs du français standard, indépendamment de 
la présence ou non du graphème final <e> (C’est un pull de marque/Marc). Par ailleurs, les 
locuteurs des variétés septentrionales réalisent systématiquement Marc et marque de nouveau 
de manière identique dans les séquences Marc Blanc et marque blanche ([ma]), cette fois-
ci en insérant un schwa épenthétique final. Ce schwa joue le rôle de lubrifiant phonique 
(Martinet 1969) à la jointure des deux mots dans un environnement où le groupe de 
consonnes rend la prononciation ardue.   
 
En néerlandais, le schwa épenthétique e-schwa, est aussi un lubrifiant phonique mais celui-ci 
intervient, rappelons-le, facultativement à la fin de certains mots néerlandais de manière à 
scinder des codas complexes (p. ex. franse fil[]m qui alterne avec franse film ‘film français’). 
Van Oostendorp considère ce type d’épenthèse lié au style du locuteur comme quasiment 
obligatoire (« almost obligatory ») en conversation courante et susceptible de ne pas se 
produire en style formel (1998 : 118). Si tel est le cas, une différence émerge entre le schwa 
épenthétique de L1 et celui du français ; le premier est quasi-nécessaire pour scinder des 
codas complexes dans une syllabe finale superlourde tandis que le second s’avère 
indispensable à la fin d’un mot en accord avec la loi des trois consonnes dans tous les styles 
de parole.  
 
Ceci étant, fait singulièrement démonstratif, les apprenants ne reproduisent jamais, à notre 
connaissance16, un schwa épenthétique « à la hollandaise » quand ils parlent français17. Ils ne 
disent donc pas *j’ai vu un fil[]m tchèque ; ils transfèrent plutôt la deuxième option sans 
                                               
15
 Ce phénomène de contamination émane logiquement du fait que les mots à accent final en néerlandais ont des 
syllabes finales superlourdes (de type VXC) ou dipthonguées. 
16
 Cette observation a été confirmée par d’autres collègues enseignant la prononciation. En outre, nous n’avons 
trouvé aucun témoignage d’interférence dans les données enregistrées. 
17
 Le fait que l’influence de e-schwa en interlangue est inexistante contrairement à ce que l’on a observé pour le 
schwa lexical (u-schwa) et le schwa de réduction (r-schwa) précédemment, est tout de même frappant. On 
aimerait pouvoir éclairer une telle différence de comportement par une étude approfondie. 
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schwa épenthétique, qui s’avère une reproduction plus fidèle de l’input graphique français : 
j’ai vu un film tchèque. Le caractère « quasi » et non pas « totalement » obligatoire (lié au 
style) de l’épenthèse de e-schwa dans L1 réfrène-t-il la possibilité de transfert négatif en L2 ? 
Ou bien est-il plutôt question du transfert du registre formel dans la langue étrangère ? 
 
Ainsi, les étudiants n’appliquent pas l’épenthèse à la frontière de deux mots, nécessaire 
support à un groupe de trois consonnes en l’absence d’un e graphique. Ils ne produisent pas, 
comme le feraient de très nombreux locuteurs natifs standard, j’ai vu un film[]tchèque. A ce 
propos, Csécsy (1968 : 74) relève que cette tendance à omettre le lubrifiant phonique à la 
jointure de mots perdure à un niveau même très avancé chez la plupart des étrangers : 
 
« Notons qu’un étranger ne surajoute jamais de  non étymologique - c’est à dire non marqué par l’écriture par 
un e muet - ce que font cependant la plupart des Français lorsque la loi des trois consonnes l’ exige : un film   
policier, Marc   Bloch, etc. Absence de tonalité en quelque sorte qui permet de déceler l’étranger même sous 
une prononciation par ailleurs parfaite ». 
 
L’absence de ce lubrifiant phonique à la frontière des mots, si elle n’est pas problématique en 
soi, témoigne une fois encore du fait que les apprenants sous-estiment l’écart entre phonie et 
graphie. L’apprentissage du comportement du schwa nécessite, pour pallier cette 
contamination de l’écrit, des observations ciblées des données sonores et de leurs 
transcriptions orthographiques, illustrant que la plupart des schwas graphiques ne sont pas 
prononcés et que certains schwas prononcés sont absents de la graphie. 
 
Au niveau de la perception, l’écoute de données sonores authentiques des variétés 
septentrionales fera prendre conscience aux apprenants que le soulagement des groupes 
consonantiques par l’adjonction d’un schwa lubrifiant phonique fait partie de la compétence 
d’un locuteur standard du français et qu’elle leur permettra de progresser dans leur 
compétence en français. Il convient sans doute d’aborder cette question plutôt à un niveau 
plus avancé, et de donner la priorité à des aspects plus cruciaux dans les phases initiales 
d’apprentissage concernant la qualité vocalique des voyelles pleines (ne pas les réduire, ni les 
diphtonguer) et la préservation du voisement des consonnes finales. 
 
2. 5. Difficultés de perception  
 
Dans les paragraphes qui précèdent, nous avons pointé du doigt un certain nombre de 
contextes où l’e caduc pose problème de manière saillante dans la production. Au niveau de la 
perception, suivant nos propres observations et celles de Matter (2004), il convient de signaler 
deux contextes où une mauvaise appréciation de la chute de schwa entraîne l’apparition de 
difficultés de compréhension chez les néerlandophones. Tout d’abord, il est clair que la 
jonction des mots est un domaine très propice aux méprises. Suite à la chute d’un schwa final, 
une consonne finale peut se retrouver en contact direct avec une consonne initiale de nature 
identique ou ne différant que par le voisement. Or, les apprenants ne perçoivent pas la 
géminée ainsi obtenue comme une succession de deux consonnes entrecoupée par une 
frontière de mots. Ils sont sourds à la première partie de la géminée résultant de la chute du 
schwa et ce faisant n’entendent pas la préposition de qui modifie grandement le sens de la 
phrase dans l’exemple suivant : 
 
Le locuteur français dit :   j(e)# viens# d(e)#dir(e)#    
Le néerlandophone « entend » :  j(e)# viens#dir(e)#   
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Ici, l’effacement d’une syllabe correspond à l’effacement du morphème de18 . Quand le 
locuteur est confronté à une situation similaire en présence d’un mot qu’il ne connaît pas, il 
arrive que la non perception de la géminée conduise à une troncation du lexème. 
 
      la dédicace suivante  
Erreur d’interprétation lexicale  la *dédica suivante 
 
Matter (2004 : 50) relève par ailleurs chez les étudiants débutants la confusion fréquente de il 
le r(e)prend avec il leur prend. Ainsi, la situation suivante semble se présenter : 
 
Le locuteur français dit :    il# le# r(e)prend  
L’apprenant néerlandophone « entend » :  il# leur# prend  
 
Si l’homophonie favorise ici indubitablement l’ambiguïté, cette erreur d’interprétation n’en 
est pas moins très révélatrice des stratégies utilisées pour la syllabation des mots et la 
segmentation lexicale par les apprenants néerlandophones. Tout comme le montraient 
précédemment les tendances en production, les apprenants ont clairement « en tête » des 
schwas prononcés. Influencés par le filtre phonologique du néerlandais pour lequel le schwa 
n’est jamais muet, ils ne prendront pas en considération la possibilité d’alternances dans la 
syllabe initiale des mots commençant par ‘re’, alternances qui se traduisent par la chute de 
schwa quand cette syllabe initiale est précédée par une voyelle (comme dans la r(e)cherche, 
tu r(e)gardes ou il le r(e)prend ) et son maintien obligatoire quand une consonne est juste 
avant ‘re-‘ (un(e) recherche, il regarde, il leur reprend). La séquence [] ne représentant 
pas une attaque possible, la position vide n’ayant pas été détectée (ni même suspectée) après 
le []de ‘r(e)-‘, celui-ci sera automatiquement interprété comme la coda correspondant à la 
frontière du mot leur et [] comme l’attaque initiale du mot prend considéré comme seule 
unité lexicale possible. En effet, l’apprenant doit découvrir aussi que, contrairement au 
néerlandais où la coupe syllabique respecte les frontières de mots, l’alignement ne se fait pas 
en français et qu’une syllabe peut très bien y chevaucher deux mots.  
 
Un travail important doit certes être entrepris pour affiner cette étude exploratoire des 
déviations et des entraves à la compréhension et/ou à l’apprentissage, mais déjà certaines 
lignes directrices se dégagent sur les besoins spécifiques aux apprenants néerlandophones en 
ce qui concerne la maîtrise de l’e caduc français que cela soit du point de vue de la production 
ou de la perception. Nous présentons donc à présent la manière dont nous comptons exploiter 
ce travail pour en faire profiter la communauté des enseignants (-chercheurs) et apprenants de 
français, via le site internet du projet PFC-EF. 
 
3. Le schwa éclairé dans PFC-EF 
 
Bien que les fonctionnalités du site du projet soient encore en cours de développement 
informatique, la ligne d’horizon est nettement définie : fournir des ressources linguistiques et 
didactiques aux enseignants et apprenants de français, ainsi qu’une vitrine généraliste au 
grand public curieux de comprendre les mécanismes du français parlé dans le monde. Deux 
espaces nous concernent ici au premier plan : celui consacré au « e muet », qui figure dans la 
                                               
18
 Il serait intéressant de tester la capacité à discriminer je viens dire bonjour, je viens d(e) dire bonjour et je 
viens t(e) dire bonjour.  
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rubrique « Le français expliqué » (www.projet-pfc.net/?pfc-ef:frexplique:schwa), et celui 
consacré au public néerlandophone dans la rubrique « Ressources didactiques » (www.projet-
pfc.net/?pfc-ef:resdidactique:usagePublics). On ne manquera pas de rappeler que la rubrique 
« Ressources linguistiques », quant à elle (www.projet-pfc.net/?pfc-ef:ressling), devrait 
comporter, à terme, un moteur de recherche portant sur le schwa, similaire à celui de l’espace 
PFC-Recherche, mais avec une interface adaptée au public qui nous concerne ici. 
 
3.1. Espace-ressource sur le schwa : vitrine généraliste 
 
Sur le site, une vitrine généraliste accessible à tous visera à décrire le phénomène du schwa et 
récapitulera ainsi les diverses réalités du e français L’accent sera notamment mis sur la 
sensibilisation des utilisateurs (enseignants et apprenants) à la variation sociolinguistique, en 




Une observation guidée des faits favorisera une meilleure compréhension, et donc 
potentiellement une meilleure maîtrise, du phénomène. Il importera de bien indiquer que ces 
alternances ne s’appliquent pas uniformément dans toutes les régions. Les points d’enquêtes 
de Douzens, Marseille et Toulouse permettent d’illustrer, dans les « vrais » accents du sud de 
la France, les paires du type lac et laque, mer et mère, port et pore, où les schwas se 
prononcent, alors qu’ils s’amuissent dans les variétés septentrionales. Cette observation des 
faits constituera la base à partir de laquelle pourront être formulées des recommandations 
didactiques concernant le traitement du schwa dans l’enseignement, que ce soit pour tout 
public ou bien, comme pour nos apprenants néerlandais, avec prise en compte des spécificités 
du public et de sa langue-source. 
 
3.2. Espace-ressource sur le schwa : traitement didactique 
 
Dans l’organisation de l’espace qui lui est consacré dans PFC-EF, il nous semble judicieux de 
considérer l’e caduc français sur les deux plans du développement linguistique des apprenants, 
celui de la perception et celui de la production, et d’opter, dans cette optique, pour deux 
stratégies d’enseignement et/ou d’apprentissage distinctes. Nous ne prétendrons pas résoudre 
en quelques paragraphes l’épineuse question de l’enseignement/apprentissage du schwa en 
français, mais tenterons simplement de contribuer à la recherche de solutions possibles. 
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Tout en gardant à l’esprit le rôle du facteur orthographique, et la nécessité de traiter la 
question dans son rapport aux correspondances graphies-phonies, en particulier pour ce qui 
est de l’apprentissage (morpho-)lexical et de son réinvestissement dans le traitement de la 
parole continue (mais cela nous entraînerait dans des considérations psycholinguistiques 
relatives au format d’encodage et aux modèles de perception et de production qui 
dépasseraient le cadre de cet article), on peut considérer que le traitement didactique du schwa 
doit : 1) faire prendre conscience aux apprenants de son fonctionnement (de manière explicite, 
déductive ou inductive), 2) les entraîner à percevoir et comprendre des items (mots ou 
séquences) contenant des schwas, 3) leur proposer un modèle de production qui corresponde à 
leurs besoins.  
 
Les deux premiers points sont liés à la vitrine décrite plus haut : il s’agit de sensibiliser les 
apprenants à la variation, fonction, notamment de l’origine géographique et du style du 
locuteur en question, et cela en faisant un usage abondant et structuré des ressources de la 
base : texte lu et moteur de recherche dans les conversations pour la comparabilité des items, 
activités de repérage à l’aide des enregistrements et de leurs transcriptions. 
 
En ce qui concerne le troisième point, à moins de prendre un modèle particulier pour des 
raisons spécifiques (voyage d’étude ou installation dans une région particulière qui pourrait 
justifier l’emploi de tel ou tel locuteur comme modèle de référence), on est en droit 
d’effectuer des choix et de proposer aux apprenants un modèle que l’on aimerait pouvoir 
qualifier de « neutre », sinon de « standard », même si, d’un point de vue sociolinguistique et 
pris dans le cadre de la Francophonie, ces deux appellations ne sont pas sans poser de 
difficultés. Toutefois, dans une perspective didactique, on se doit de proposer aux apprenants 
un modèle unique, qui pourra, par la suite, se complexifier ou se modifier au gré de leur 
parcours d’apprentissage. Une trop grande variabilité en début d’apprentissage, ou le choix 
d’une variété trop « marquée » de l’avis de certains (hors sociolinguistes), pourrait en effet 
s’avérer problématique pour l’enseignement et l’apprentissage. 
 
Cette stratégie d’enseignement de la prononciation des items contenant des schwas serait donc, 
initialement, normative et prescriptive. Pour notre public d'apprenants ayant pour langue 
source le néerlandais, la norme qui nous semble la plus indiquée est celle des variétés 
septentrionales19. Pour d'autres L1, d'autres orientations d'enseignement pourraient néanmoins 
être envisageables, voire conseillées, en fonction des problématiques propres à ce public 
d’apprenant20.  
 
                                               
19
 L’adoption d’une norme méridionale éluderait à première vue certaines difficultés d’apprentissage, puisque 
les néerlandophones ont une tendance « naturelle » à réaliser les schwas sous-jacents dans leur propre langue et 
qu’un tel modèle rétablirait une corrélation nette entre phonie et graphie pour la réalisation ou non du e dans son 
plein droit. Nonobstant, la plupart des difficultés liées aux transferts de L1 évoqués plus haut, tels que le 
dévoisement des consonnes finales prononcées, la réduction des V pleines dans les syllabes inaccentuées, la 
diphtongaison des V en syllabe accentuée, subsisteraient et on ne serait guère plus avancé. En outre, il est clair 
que les parlers du sud eux-mêmes ont une forte tendance à se standardiser chez les nouvelles générations avec de 
plus en plus de schwas finaux non réalisés. Durand et Eychenne (2004) dans leur étude comparative de schwa 
montrent par exemple qu’à Biarritz, les e graphiques finaux ne sont réalisés comme schwa plus que dans 47% 
des cas. Ce corpus était par ailleurs très hétérogène puisqu’il présentait soit des locuteurs innovateurs, soit des 
locuteurs conservateurs. 
20
 Notre positionnement est que, pour favoriser un meilleur apprentissage de la production de l’e caduc français, 
la stratégie ne saurait être générique mais devra plutôt dépendre d’une analyse du système de la langue-source.  
 












En termes de mode d’enseignement, il serait ainsi souhaitable de proposer différents types 
d’activités, certains prenant en compte les spécificités du public (en particulier pour la 
production), et d’autres adressés à tous les publics d’apprenants (en particulier en perception). 
C’est dans le premier type que peut être réinvesti le travail d’analyse effectué précédemment 
avec les apprenants néerlandophones. 
 
3.3. Espace-ressource pour les apprenants néerlandophones 
 
Outre une présentation générale des processus à l’œuvre dans leur traitement du schwa, 
destinée à rendre les apprenants néerlandophones attentifs aux phénomènes de transfert, 
d’hypercorrection, etc., notamment sur la base d’écoute et de comparaison de leurs propres 
productions avec celles de locuteurs natifs, cet espace devrait proposer des activités 
particulièrement pertinentes pour ce public, en particulier : 
-  Reconnaissance lexicale en contextes de chute de schwa final et d’enchainement ; 
- Entraînement à la discrimination perceptive avec des quasi-homophones (p. ex. : tu le 
redonnes, tu leur donnes) ; 
- Activités plaçant l’accent sur les contrastes de voisement final (p. ex. : il ne s’occupe pas de 
lavage vs. il ne s’occupe pas de la vache ; ce sont des bagues vs. ce sont des bacs), ainsi que 
sur les schwas en contexte interne (p. ex. : il a voulu la jeter  vs. il a voulu l’acheter). 
 
Par la suite, on pourrait envisager de mettre sur pied un dispositif d’analyse en vue d’évaluer 




Dans cet article, nous avons abordé la problématique du traitement du schwa en français par 
des apprenants étrangers, en mettant en avant le cas particulier des apprenants 
néerlandophones. De cet examen sont ressorties quelques grandes tendances 
développementales qui interrogent les pratiques enseignantes sur la question : comment 
faciliter l’apprentissage du fonctionnement du schwa par ces apprenants ? En guise de 
modeste contribution à une tentative de réponse, le projet PFC-EF consacre un espace 
particulier à ce point délicat du français, espace qui prendra deux formes : l’une de 
présentation générale du phénomène de schwa en français sur la base des données PFC, 
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l’autre axée sur les apprenants néerlandophones et distinguant les pôles production/perception 
du modèle pédagogique. C’est à la constitution complète de cet espace-ressource en ligne 
pour les enseignants et les apprenants, voire certains chercheurs, que nous devons à présent 
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